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		PRÉFACE



	 

	 

	Jamais trois sans quatre. Stefano Vignaroli nous offre un nouveau chapitre de la saga L’Imprimeur, située dans la Jesi du XVIᵉ siècle. Et pour ce faire, il se démultiplie, car ce sont bien trois récits qui se déroulent en parallèle : celui de Bernardino, l’imprimeur, occupé à dicter son testament ; celui de Laura et Francesco et d’Anna et Elisabetta, séparés par le destin mais unis, les premiers par les intrigues de cour, les secondes par les prodiges de la magie ; et enfin, celui de deux jeunes mariés d’aujourd’hui, les descendants de Lucia Balleani et Andrea Franciolini, portant les mêmes noms, qui explorent les souterrains de Jesi à la recherche de secrets anciens. Mais c’est surtout le talent narratif de Vignaroli qui emporte le lecteur dans un monde de passions intenses, peuplé de preux chevaliers et de mercenaires sans scrupules, d’inquisiteurs implacables et de sorcières livrées à leur sort, de seigneurs impitoyables et de pauvres gens. Selon les codes respectueux du plus authentique genre chevaleresque, chacun poursuit son propre but, se perdant et se retrouvant entre les salles de torture d’un palais public ou errant à travers les ombres d’une forêt clairsemée. Des interrogatoires terrifiants aux scènes teintées d’un érotisme raffiné, des duels aux intrigues de cour, dans un enchaînement continu de rebondissements, l’auteur parvient encore une fois à accomplir sa plus grande magie : celle de vous captiver au point de ne plus pouvoir détourner les yeux de la page. Et dans ce final où certaines énigmes s’éclaircissent tandis que d’autres demeurent enveloppées de mystère, une question, qui a des allures de souhait, s’impose doucement : et si l’histoire ne s’arrêtait pas là ?

	Marco Torcoletti

	 



		AVANT-PROPOS



	 

	 

	Après le troisième épisode de la série « L’Imprimeur », me voici à nouveau pour vous présenter une nouvelle aventure. À la fin du roman « Sous le signe du lion », même si la trilogie pouvait être considérée comme achevée, j’avais tout de même laissé entrevoir d’éventuels développements pour une intrigue à venir. Les personnages principaux qui nous avaient accompagnés jusqu’à présent sont tous morts, à commencer par Bernardino, jusqu’au marquis Andrea Franciolini. La comtesse Lucia Baldeschi a elle aussi disparu de la scène ; on ne sait pas si elle est morte ou encore vivante. Ce sont leurs héritiers qui prendront le relais pour poursuivre l’histoire, laquelle avance désormais plus loin encore dans le XVIᵉ siècle. La jeune comtesse Laura a épousé le jeune marquis Colocci, qui ne manquera pas de revendiquer le titre de Capitaine du Peuple de la ville de Jesi. Mais le petit Francesco Franciolini grandit lui aussi, et il ne restera pas les bras croisés à regarder son beau-frère usurper un titre qui, selon lui, lui revient de droit. Nous découvrirons un Francesco très jeune, mais déjà déterminé, déjà très combatif, et qui réussira à mettre en lumière les zones d’ombre de l’époux de sa sœur aînée. De l’autre côté, il y a Anna, la demi-sœur de Laura et Francesco, restée à Apiro pour suivre les éventuelles traces de sa mère, disparue des années auparavant au cours d’un rituel magique, un sabbat de sorcières. Avec l’aide de son amie Elisabetta, elle devra étudier les arts magiques et ésotériques pour atteindre un niveau de connaissance élevé qui pourra l’aider à se rapprocher de sa mère adoptive. 

	Et n’oublions pas l’histoire parallèle, celle de la chercheuse Lucia Balleani et de l’archéologue Andrea Franciolini, nos contemporains, qui seront cette fois confrontés aux mystères liés à un Jesi souterrain, où ils parviendront à parcourir certaines conduites attribuées à l’ancien aqueduc romain et où ils découvriront une mystérieuse pierre sphérique, qui représentera l’énigme centrale de ce nouvel épisode. Bref, tous les éléments sont réunis pour plonger dans une histoire qui, une fois encore, nous conduira à travers les ruelles, les places et les palais d’une splendide ville des Marches, célèbre dans le monde entier pour avoir vu naître l’Empereur Frédéric II de Souabe, et dont la place principale porte d’ailleurs son nom. 

	À ce stade, je préfère ne rien dévoiler de plus et me contenter de vous souhaiter une excellente lecture !

	Stefano Vignaroli

	 



		CHAPITRE 1



	 

	 

	A sa mort, Bernardino avait laissé un héritage non négligeable à ceux qu’il avait désignés dans son testament. Non pas tant du point de vue économique, mais plutôt en raison de l’engagement qu’impliquait l’obligation de poursuivre une activité à laquelle il avait consacré toute sa vie. Il n’aurait jamais supporté de mourir en sachant que son imprimerie de Via delle Botteghe, à Jesi, fermerait ses portes après sa disparition. C’est pourquoi il avait fait venir à son chevet l’un des meilleurs notaires de la région de Jesi, Ser Damiano Sangiorgi, arrière-petit-fils du célèbre Ser Antonio da San Giorgio, qui avait exercé la profession notariale dans la région de Pesaro, au service des Ducs d’Urbino et de Pesaro, pendant plus de quarante ans au cours du XVe siècle. À l’époque, la profession de notaire était l’une des plus répandues à Jesi et dans les environs. Outre le fait qu’ils étaient garants des volontés testamentaires, les notaires étaient appelés à rédiger des actes de vente de terrains, qu’ils soient agricoles ou situés à l’intérieur des murs de la ville. Ces derniers étaient bien plus convoités car propices à la construction. Il arrivait parfois qu’une véritable compétition oppose les membres de familles nobles désireux d’acquérir le terrain le plus adapté pour y bâtir leur palais. Les notaires devaient alors déterminer qui avait présenté la meilleure offre, même si la différence ne tenait qu’à quelques pièces, afin d’attribuer la parcelle à telle ou telle partie. Et la décision du notaire ne pouvait, en aucun cas, être contestée. Ainsi, en plus d’exercer une profession lucrative, le notaire bénéficiait d’une grande estime de la part des citoyens, en particulier des classes moyennes et aisées de la population.

	 

	Ser Damiano s’était armé de patience, en plus de sa plume et de son encrier, et il s’était approché du lit où Bernardino était alité depuis des semaines, afin de recueillir ses dernières volontés. Il savait déjà qu’il devrait certainement supporter aussi les bavardages du vieil homme, qui passait la majeure partie de son temps dans une solitude absolue et qui voyait en cette occasion quelque chose de bien plus important que la simple dictée d’un testament.

	« Approchez, Messire, et racontez-moi comment vont les choses dans la ville de Jesi » commença Bernardino d’une voix faible en saisissant la main du notaire pour l’attirer plus près de lui. « Ici, les nouvelles arrivent rares et fragmentées, et pourtant moi, de nature, tout au long de ma vie, j’ai toujours été très curieux. Parlez-moi de l’économie. Comment vont les commerces ? Et comment s’en sortent les artisans et les boutiquiers de Jesi ? »

	« Oh, voyez-vous, Bernardino, Jesi possède un territoire abondant en tout ce qui est nécessaire à la vie humaine. L’air y est clair, sain et vivifiant, les eaux sont limpides et cristallines, les champs amènes et les édifices, tant ceux consacrés à Dieu que de nombreuses demeures des gentilshommes sont décorées de marbres différents et de peintures variées. Certaines de ces dernières furent même peintes à la main par l’excellentissime Michel-Ange Buonarroti et par le peintre Titien. Et comme vous le savez, la ville est entourée de murs de briques et de tours massives, œuvres du grand architecte et stratège Baccio Pontelli. Depuis les chemins de ronde, on aperçoit d’un côté de charmantes collines, comme celle où vous vous êtes retiré, et plus loin des montagnes escarpées et abruptes ; de l’autre côté, de vastes plaines s’étendant jusqu’à la mer Adriatique toute proche. Les eaux de l’Esino, bien que peu abondantes, donnent d’excellents poissons. Le territoire du Contado est toujours peuplé de toutes sortes d’animaux, si bien que les jeunes peuvent s’exercer à la chasse, à la pêche et à la fauconnerie de plusieurs manières. On voit continuellement des étrangers et des voyageurs, car chaque jour arrivent à Jesi, depuis Pérouse, Florence et Ancône, des marchands apportant toutes sortes de marchandises, et les gens des montagnes voisines descendent à Jesi pour acheter des grains1 ou vendre des rascie2 (étoffes grossières) et des draps de laine, qu’ils tissent avec une diligence remarquable. »

	« Vous me parlez de choses que je connais déjà très bien. Parlez-moi des nouveautés ! »

	« Mon Seigneur, que puis-je vous dire ? Que la population de Jesi a désormais dépassé les 4 500 âmes, et que dans la région de Jesi, on compte au moins deux cents notaires en activité, car la profession peut être exercée librement, pourvu que l’on ait suivi des études de droit. À ce propos, je peux affirmer que cette discipline est la préférée des étudiants, avec celles de la guerre et de la médecine. Mais revenons à nous ! Voulez-vous commencer à me dicter vos volontés ? »

	« Mais bien sûr ! Écrivez ! Aujourd’hui, jour 23 du mois de septembre de l’an de grâce 1525, moi, Bernardino Manuzzi, en pleine possession de mes facultés mentales, dicte mes dernières volontés, que nul ne pourra modifier, au notaire ici présent, Ser Damiano Sangiorgi, qui veillera à ce qu’elles soient respectées à la lettre. »

	Le notaire trempa sa plume dans l’encre et commença à écrire sur la feuille de parchemin. Le travail s’annonçait long et laborieux, mais messire Damiano était habitué à rester calme et posé en toute circonstance.

	 



		CHAPITRE 2



	 

	 

	La gifle claqua sur le visage de la jeune comtesse Laura avec une violence inouïe. Elle sentit sa tête vaciller, un filet de sang couler de son nez, et se retrouva allongée sur le lit, tandis que le marquis Alessandro était déjà sur elle, prêt à satisfaire ses pulsions sexuelles déviantes. Laura était désormais habituée à la brutalité de son époux, mais cette fois, il franchissait une limite insupportable. Elle ne comprenait toujours pas pourquoi il se comportait comme ça avec elle. Cet homme n’avait rien d’un guerrier, ni d’un politicien, ni d’un amant. C’était peut-être justement ce sentiment d’impuissance, d’inadéquation, qui le poussait à déverser sa colère sur elle, sa femme, puisqu’il n’avait pas d’autre moyen de le faire. Lorsqu’elle avait accepté sa demande en mariage, elle n’aurait jamais pensé que les choses se passent de cette façon. Elle sentait à présent les violentes poussées du corps du Marquis se répercuter au plus profond de son ventre. Cela ne durerait que quelques minutes, mais lui paraîtrait une éternité. Comme toujours, Il ne l’aurait même pas fécondée de sa semence et il la laisserait là, blessée, humiliée, brisée surtout dans son âme. Elle avait tant espéré tomber enceinte, pensant que cela mettrait peut-être fin à cette spirale de violence, ne serait-ce que par respect pour l’enfant à naître. Mais cela n’était jamais arrivé. Et elle en était certaine désormais : ce n’était pas elle qui était stérile, mais lui. En deux ans de mariage, Elle n’avait jamais senti le sperme de son mari couler en elle à la fin d’un rapport amoureux. Et même si cela s’était produit, le sang qui s’écoulait abondamment à la fin de chaque rapport consommé avec violence aurait de toute façon emporté avec lui l’éventuelle semence d’une nouvelle vie. Plus le temps passait, plus elle haïssait son mari. Elle aurait voulu l’éliminer de sa vie, mais comment faire ? L’abandonner ? Tout le monde l’aurait montrée du doigt comme une épouse infidèle. Le tuer ? Si elle avait été découverte, on lui aurait soit tranché la tête sur-le-champ, soit, pire encore, elle aurait passé le reste de son existence dans un cachot obscur, se nourrissant de pain moisi et buvant de l’eau croupie.

	Elle entendit Alessandro pousser un profond soupir, signe qu’il avait déjà atteint son plaisir. Mais ce n’était pas fini. Elle se sentit soulevée du lit, tirée par les cheveux, puis le marquis lui asséna deux nouvelles gifles, une en plein visage et l’autre du revers de la main. Cette dernière lui causa une telle douleur qu’elle faillit perdre connaissance. Il lui fallut toute sa force d’âme pour ne pas céder et s’effondrer au sol. La main gauche de son époux était encore fermement emmêlée dans ses boucles blondes, et si elle s’était relâchée, elle aurait pu se retrouver scalpée.

	« Je devrai m’absenter pendant quelques mois » elle entendit ses paroles lui parvenir aux oreilles comme étouffées. « Je dois me rendre en terres germaniques, en Bavière, où je visiterai un important monastère des Pères Dominicains. Alors, mettez la ceinture de chasteté ! Tout de suite ! Vous, les femmes, vous êtes toutes des catins. Il ne faudrait surtout pas qu’en mon absence vous ayez l’idée de coucher avec un autre homme. Je dois partir l’esprit tranquille ! Je dois me consacrer aux affaires politiques, je ne peux certainement pas être distrait par la pensée que vous pourriez vous amuser dans les bras d’un autre. »

	« Je dois porter… cet instrument de torture ? »

	« Oseriez-vous me désobéir ? » Et ce disant, il saisit sur la coiffeuse une épingle à cheveux acérée, qu’il porta contre la peau de son cou en la menaçant. « Si vous n’obéissez pas immédiatement, je vous égorge comme une poule ! » 

	Les larmes aux yeux, encore entièrement nue, Laura saisit l’objet de métal et de cuir, le serra autour de sa taille, fit passer la bande de sécurité, munie de deux petits orifices destinés à laisser s’écouler les excréments, autour de l’aine, puis elle se retourna de manière à permettre à Alessandro de le fermer à l’arrière à l’aide du cadenas prévu à cet effet.

	Elle le regarda, impuissante, pendant qu’il enfilait ses chausses et rangeait la clé dans une poche intérieure. Puis, torse nu, le pourpoint jeté sur l’épaule, il quitta la pièce sans un mot. Elle n’avait même plus la force de se rhabiller. Elle se laissa tomber sur le lit et pleura longuement, jusqu’à s’endormir. Elle se réveilla après quelques heures, le corps couvert d’une sueur glacée. Elle tremblait, en partie à cause du froid, en partie à cause de la tension. Elle appela sa servante pour se faire aider. Elle avait besoin d’un long bain chaud avant de se rhabiller et d’affronter à nouveau la dure réalité.

	Alessandro avait entretenu, dès son plus jeune âge, un rapport difficile avec les femmes. Il n’avait jamais connu sa mère, morte en lui donnant naissance. Son père, le marquis Pierpaolo, s’était remarié peu après, et de cette seconde union étaient nées trois filles. Comme sa belle-mère ne le considérait pas comme son propre fils et portait toute son attention à ses filles, le petit Alessandro avait peu à peu développé un profond ressentiment envers elle et ses demi-sœurs, en étendant sa haine à tout le genre féminin. À l’adolescence, il était devenu taciturne, extrêmement réservé. Il était très timide et il lui était impossible de se comporter naturellement avec les jeunes filles, contrairement à ses camarades beaucoup plus désinvoltes. Le marquis Pierpaolo s’était aperçu des difficultés de son fils et avait décidé, dès l’âge de treize ans, de l’orienter vers la carrière militaire. Mais là encore, durant l’entraînement, il avait rencontré de grandes difficultés, aussi bien dans ses rapports avec ses supérieurs, dont il ne supportait pas d’être commandé, que dans le fait qu’il était, de toute façon, très maladroit dans le maniement des armes. 

	« Un garçon pareil tombera dès sa première bataille », déclara le lieutenant au marquis Pierpaolo, en parlant de son fils, et il lui conseilla de le ramener à la maison sans tarder.

	C’est pourtant au cours de cette période qu’Alessandro prit conscience d’un côté obscur de lui-même. À vingt ans, il n’avait encore jamais connu l’intimité charnelle, ni avec de jeunes demoiselles, ni, encore moins, avec des filles de joie. Il se rendit compte cependant que la souffrance, surtout celle des femmes, éveillait en lui des émotions troubles. Une nuit, alors qu’il rentrait au campement avec d’autres recrues après avoir bu dans une taverne, ils croisèrent une jeune fille seule sur le chemin du retour. Deux de ses compagnons, passablement ivres, jetèrent la jeune fille à terre et soulevèrent sa jupe. Puis ils se tournèrent vers lui en le provoquant : « Vas-y, elle est pour toi ! Qu’est-ce que tu attends ? Tu veux rester puceau toute ta vie ? ». Comme Alessandro hésitait, ne sachant que faire, l’un des deux ajouta à voix basse : « Si tu n’en profites pas, nous serons contraints à la tuer tout de suite. On ne peut pas se permettre qu’elle aille nous dénoncer aux autorités » Et tout en parlant, il posa ses mains autour du cou de la jeune fille toujours allongée au sol. Elle se débattait, peinait à respirer, son visage prenait une teinte violacée, ses yeux semblaient prêts à sortir de leurs orbites. Ce spectacle troubla profondément Alessandro, et il sentait son membre durcir à l’intérieur de ses chausses. Il aurait voulu intervenir pour sauver la demoiselle, mais il était resté paralysé en la regardant souffrir. Et au même instant où elle rendit son dernier souffle, il comprit que ses chausses étaient en train de se mouiller de ses humeurs. Ses deux amis saisirent le corps inerte de la jeune femme et le jetèrent par-dessus le parapet d’un pont. Le bruit sourd du corps, lorsqu’il entra en contact avec les eaux du fleuve, l’excita de nouveau, à tel point qu’il arriva au camp d’entraînement avec encore le membre en érection. Dans les jours suivants, il repensa souvent à la scène en saisissant son sexe de ses mains et en atteignant le plaisir en pensant à cette femme qui souffrait et mourait. Et dans son imagination, il aurait voulu réserver le même traitement à sa marâtre et à ses demi-sœurs, en s’excitant aussi à l’idée de leur mort violente. Il avait pleinement conscience que ses pensées, comme ses gestes, étaient empreints de péché, qu’il aurait dû aussitôt aller se confesser à un prêtre et demander pardon. Il essayait de se retenir, de penser à autre chose, mais c’était plus fort que lui. Chaque jour, il y retombait, chaque fois son imagination le faisait voyager et ainsi, souvent même plus d’une fois par jour, il atteignait son plaisir malsain.

	De retour à Jesi et ayant abandonné la carrière militaire, son père lui proposa d’épouser la jeune comtesse Laura Franciolini-Baldeschi, devenue orpheline. Ce mariage, en plus de lui permettre de prétendre au titre de Capitaine du Peuple de la République de Jesi, représentait pour Alessandro l’espoir de se libérer enfin de ses pensées obscures. Il pensait qu’aimer une jeune femme douce et aimante l’en délivrerait. Mais dès la nuit de noces, il se rendit compte de son impuissance. Laura était splendide. Il aperçut ses formes dans la pénombre, juste avant qu’elle ne souffle les bougies et vienne se blottir dans ses bras. Son corps, nu, chaud, tendu de désir, l’attendait. Mais son membre ne donnait aucun signe de vie, et cette nuit-là il ne parvint pas à satisfaire sa jeune épouse. Elle lui demanda quelle était la raison pour laquelle il ne l’aimait pas, pour laquelle son corps ne lui plaisait pas. Mais, selon sa nature, il s'était replié dans un silence des plus absolus. Cette attitude avait encore davantage irrité Laura, au point qu’elle s’était levée du lit puis elle ralluma des bougies et s’enveloppant dans un drap elle sortit de la pièce.

	Encore une femme à haïr ! pensa Alessandro en lui-même. Toutes les mêmes, les femmes, elles ne méritent que d’être maltraitées, battues, et peut-être même tuées ! Et tandis qu’il imaginait déjà serrer ses mains autour du cou de Laura, il sentit son membre se raidir. Eh oui ! Il ne pouvait s’exciter qu’en exerçant de la violence sur l’objet de ses désirs. Mais il ne pouvait certainement pas l’exercer envers son épouse. Comment l’aurait-elle jugé ? Comme un fou, comme quelqu’un dont il fallait s’éloigner !

	Même les rapports amoureux suivants se passèrent mal. Il essayait d’avoir recours à des expédients. Il repensait à cette demoiselle étranglée sous ses yeux par ses compagnons d’armes, et il commençait à s’exciter, mais lorsqu’il tentait de pénétrer sa femme, soit l’érection s’évanouissait, soit et de toute manière, il ne parvenait pas à la remplir de son sperme. Jusqu’au soir où Laura l’insulta violemment.

	« Seriez-vous un sodomite ? Peut-être préférez-vous les hommes aux femmes. Vous aimez peut-être mieux recevoir un membre dans le derrière que d’utiliser le vôtre comme il faut avec votre épouse ! »

	À ces mots, Alessandro ne se contint plus. Il lui donna une gifle si violente qu’elle se mit aussitôt à saigner du nez et de la bouche. Puis il prit une bougie allumée et approcha la flamme de ses cheveux.

	« Si vous ne vous taisez pas, je pourrais vraiment vous faire du mal ! »

	Une mèche des cheveux blonds de Laura, entrant en contact avec la flamme, grésilla, dégageant une odeur âcre de brûlé qui monta aux narines d’Alessandro. La femme poussa un cri, mais elle fut rapide à étouffer avec la main la flamme qui s’emparait de sa chevelure, tandis que lui ressentait une excitation soudaine et inattendue en l’imaginant enveloppée par les flammes, en train de brûler vive. Il reposa la bougie et reprit à faire l’amour, avec violence, sans lui épargner d’autres douleurs. Tandis qu’elle criait et pleurait, il parvint enfin à atteindre le plaisir. Certes, il l’avait atteint en un temps très court, mais peut-être était-il enfin parvenu à mener à terme un rapport fécond. Il avait compris qu’il devait la faire souffrir pour pouvoir la satisfaire, et lors des rapports suivants, il eut de nouveau recours à des expédients, dans une escalade de violence qui le mena à la battre, à la brûler avec des bougies, parfois même à la fouetter avant de s’unir à elle, dans l’espoir que, tôt ou tard, Laura tombe enceinte et puisse, pendant un bon moment, s’abstenir des devoirs du lit conjugal. Mais cela tardait vraiment à se produire.

	Laura est peut-être stérile, pensait Alessandro, ou bien est-ce que ma semence n’est pas apte à procréer ?  

	Quelle qu’en fût la raison, à chaque nouveau rapport amoureux, il devait user d’une violence toujours plus grande pour que l’acte puisse aboutir. Mais Laura était désormais couverte de bleus et de brûlures au point de ne pas se montrer en public pendant des jours entiers, afin qu’on ne la voie pas dans cet état. En outre, le marquis était devenu jaloux de sa propre épouse, car il craignait que, dans le seul but d’avoir un enfant, elle n’hésite à coucher avec un autre homme. C’est pourquoi il avait acheté cette ceinture de chasteté, car, s’il devait s’absenter pour quelque raison que ce soit, il pouvait être certain que son épouse ne le trahirait pas. 

	Quand Esther, sa servante personnelle, entra dans la chambre et la vit ainsi, nue, meurtrie, en sang et portant cette ceinture, elle eut un élan de compassion.

	« Ma Dame, est-il parti ? »

	« Oui, grâce au ciel. Il doit entreprendre un long voyage. Je ne pense pas qu’il sera de retour avant quelques mois. Mais il m’a imposé de porter ceci… »

	Esther posa l’index de sa main droite devant le bout de son nez.

	« Silence ! Ces engins ont des cadenas avec une clé spéciale, en forme de bec d’oie, très difficile à reproduire ou à falsifier. Mais je connais un forgeron qui fait des miracles. »

	Et ce disant, elle sortit d’une petite poche de sa robe un petit outil en métal, l’inséra dans la serrure du cadenas et, après quelques instants, le déverrouilla, libérant ainsi sa maîtresse de la ceinture de chasteté.

	« Voilà, c’est fait ! Rangez la ceinture dans un endroit sûr et remettez-la quand votre Seigneur sera de retour. »

	Puis la servante commença à prendre soin de sa maîtresse. Aidée d’une cruche, elle versa de l’eau chaude dans une bassine, y ajouta des pétales de fleurs parfumées, puis invita la comtesse Laura, encore nue et tremblante, à s’y plonger. À l’aide d’un linge de lin doux, elle commença à lui masser tout le corps en s’attardant longuement sur les seins et la zone pubienne. Esther se rendit compte qu’elle était attirée par la beauté de sa maîtresse, mais comprit aussi que la comtesse n’était pas insensible à ses caresses, à la manière dont elle se laissait aller et abandonnait son corps, Elle posa le linge de lin et continua à la caresser avec ses mains nues. Avec ces mêmes mains, en forme de coupe, elle prit de l’eau encore tiède et la versa sur les tétons de sa maîtresse, les massant ensuite avec des mouvements circulaires de ses paumes.

	Quand elle entendit la comtesse soupirer, elle approcha ses lèvres de celles de sa maîtresse en commençant à l’embrasser. Elle lui baisa la bouche, les joues, le cou, descendant lentement jusqu’aux seins encore mouillés, sur lesquels elle s’attarda longuement. Puis elle l’aida à se redresser et se mit à embrasser ses parties les plus intimes.

	Laura n’avait jamais rien éprouvé de semblable. Sa servante lui faisait découvrir des sensations qu’elle n’avait jamais vécues auparavant. Elle se laissa sécher, se laissa guider par Esther jusqu’au lit, où elles restèrent longtemps allongées ensemble, entre baisers et caresses. Quand enfin elle sentit sa servante la pénétrer avec sa langue, simulant avec celle-ci un membre masculin, elle se laissa emporter jusqu’à atteindre un plaisir si intense qu’elle en perdit presque connaissance.

	« Et maintenant, nous devons nous dépêcher de trouver un homme qui vous fasse un enfant. En faisant les bons calculs, le marquis devra croire que l’enfant est de lui et qu’il a été conçu avant son départ », furent les derniers mots que la comtesse entendit prononcer par sa servante avant de sombrer dans un profond sommeil.

	 



		CHAPITRE 3



	 

	 

	La difficulté ne réside pas dans le fait de croire aux idées nouvelles, mais dans celui de s’éloigner des anciennes.

	(John Keynes)

	 

	Le voyage que le marquis Alessandro Colocci s’était mis en tête d’entreprendre n’était pas une mince affaire. Rejoindre la Bavière impliquait de traverser un important bastion montagneux, représenté par les Dolomites, mais en comptant sur le fait que l’on était désormais à la fin du mois de mai, il ne pensait pas rencontrer de grandes difficultés dues à la neige. Les principaux cols à franchir seraient probablement dégagés. Ce qui l’inquiétait davantage, ce n’était pas tant la montagne que le fait que, durant ce long trajet, il pourrait aisément tomber sur des bandes de malfaiteurs. Et lui, comme son lieutenant le lui avait bien fait remarquer lors de l’entraînement militaire, n’était nullement habile au maniement des armes. Il devait donc se protéger autrement, en recourant peut-être à des stratagèmes efficaces. Il avait donc choisi d’apparaître comme un humble voyageur plutôt que comme un riche noble. Une monture simple, bien qu’assez rapide, aucune escorte, pas d’étendards, rien qui puisse faire de lui une proie facile pour les brigands. La plaine de l’Eridan constituait la zone la plus périlleuse. Non qu’elle fût encore infestée par les dangereuses bandes de lansquenets, comme cela avait été le cas quelques décennies auparavant, mais de vulgaires brigands pouvaient émerger soudainement des profondeurs boisées ou des tourbillons de brume, presque toujours présents, pour réclamer la bourse, voire la vie, du malheureux voyageur. Pour Alessandro, l’important était de ne pas réagir face à ces individus, car il savait bien qu’en cas d’affrontement, il y laisserait sûrement la vie. Il avait donc préparé plusieurs bourses contenant un peu d’argent, afin de satisfaire d’éventuels assaillants qui, très probablement, s’en contenteraient et le laisseraient repartir sain et sauf. En se comportant de la sorte, sans attirer trop l’attention, il avait traversé le grand fleuve Pô, était arrivé à Mantoue puis il avait poursuivi jusqu’à Sirmione, ne subissant que deux attaques de brigands ordinaires, qu’il avait satisfaits sans faire trop d’histoires en leur remettant quelques pièces et en se plaignant d’avoir été dépouillé de tous ses biens.

	À Sirmione, il s’était accordé deux jours de repos à la Rocca Scaligera, dans l’espoir de pouvoir y rencontrer le duc Guidobaldo II della Rovere. Ce dernier, en effet, bien qu’il fût depuis longtemps retourné dans la région de Pesaro pour gouverner le duché d’Urbino, demeurait gouverneur général des armées terrestres de la Sérénissime République, un titre que lui avait confié son père, Francesco Maria, dès son plus jeune âge. Par conséquent, le duc d’Urbino séjournait souvent en terres vénitiennes et, plutôt que de supporter l’air humide et malsain de Rovigo, où son armée était en garnison, il préférait largement passer ses journées sur les rives agréables du lac de Garde. Alessandro eut de la chance :il aperçut le duc occupé à parler avec le capitaine des gardes du château et attendit le bon moment pour attirer son attention.

	« Monseigneur, je vous demande humblement pardon de vous importuner, mais je tenais à me présenter à vous. Je suis le marquis Colocci de Jesi et, en vérité, j’ai épousé la fille du marquis Franciolini, qui, en son temps, a servi fidèlement votre père. »

	« J’ai connu le marquis alors que je n’étais encore qu’un enfant, ici même, dans ce château. C’était un valeureux capitaine, et il servit fidèlement mon père Francesco Maria. J’ai été vraiment peiné d’apprendre qu’il avait trouvé une mort prématurée lors d’un tournoi absurde, celui du Sarrasin. Le destin est parfois bien cruel. Mais parlez-moi de vous ! Ayant épousé la fille du marquis, vous avez sûrement aussi hérité de sa charge de Capitaine du Peuple. C’est vous qui dirigez désormais la République de Jesi ? »

	« Disons que oui… mais peut-être plus pour très longtemps. Le capitaine Franciolini a aussi un héritier mâle, Francesco, qui n’a pas encore atteint la majorité. Il est fort probable qu’il réclame bientôt son titre de plein droit et que je doive alors me retirer. »

	« Il n’est pas dit que vous ne puissiez pas gouverner ensemble. Vous êtes de la même famille : mieux vaut être alliés qu’ennemis. »

	« Qui sait, nous verrons bien ! », tergiversa Alessandro, en tâchant de ne pas trahir son antipathie envers le jeune Franciolini. « Malheureusement, Francesco n’est guère apprécié de Sa Sainteté. Le pape Paul III est convaincu qu’il est proche des idées hérétiques des luthériens. C’est précisément pour cela que je me rends en Bavière, à la demande même du pape, afin de me documenter sur la lutte contre les hérétiques et les sorcières, et de revenir muni des armes nécessaires pour combattre ces serpents qui se sont nichés au sein de notre Sainte Mère l’Église. Je rejoindrai le monastère dominicain connu sous le nom de Hochfliegender Adler, le Monastère de l’Aigle Souverain. On dit que c’est là que les deux dominicains Heinrich Kramer et Jacob Sprenger ont rédigé le Malleus Maleficarum. Je pourrai consulter le texte original et en tirer des informations très utiles. »

	« Soyez prudent. Je pense que le pape ne vous utilise que pour atteindre son véritable objectif, qui est d’assujettir définitivement tous les territoires des Marches au pouvoir des États pontificaux. Moi non plus, je ne suis pas en odeur de sainteté auprès de Paul III, surtout depuis que, en épousant Giulia da Varano, j’ai étendu la domination des della Rovere au duché de Camerino. Je pense que le pape ne tardera pas à prendre des mesures contre moi ou contre ma maison. Mais je ne céderai pas, et j’irai de l’avant, quoi qu’il advienne. Le lieu où vous vous rendez est tristement célèbre pour sa lutte contre les hérétiques et les sorcières : c’est le siège d’un important tribunal de la Sainte Inquisition qui, depuis l’an de grâce 1487 jusqu’à aujourd’hui, a condamné au bûcher pas moins de 537 personnes, en majorité des femmes. On dit qu’il y a toujours un bûcher prêt à accueillir la sorcière ou l’hérétique du moment, sur l’esplanade devant le couvent. Écoutez-moi : renoncez à cette mission. Rentrez à Jesi et vivez en paix avec vos concitoyens. Vous serez bien plus respecté en tant que gouverneur éclairé qu’en tant que chasseur de sorcières et d’hérétiques. »

	« Mais j’ai désormais donné ma parole au Saint-Père et je ne peux plus me rétracter », répondit Alessandro, qui se délectait déjà à l’idée d’assister à une ou plusieurs exécutions en ce lieu. « Cependant je vous promets de rester aussi objectif que possible dans l’étude de cette matière délicate. »

	« Faites comme bon vous semble, mais je vous le répète : ne faites pas trop confiance aux paroles du pape, et ne le craignez pas. Vous pouvez lui tenir tête aussi longtemps que vous le souhaitez. La destination que vous visez n’est pas facile à atteindre, et je ne parle pas du col du Brenner, que vous franchirez sans grande difficulté. Il ne sera pas non plus difficile de remonter la vallée de l’Inn et d’atteindre la Bavière. Mais le couvent de l’Aigle Souverain est situé dans une vallée escarpée, entourée d’une forêt dense infestée de brigands de la pire espèce. Bien pire que les sorcières et les hérétiques ! Les moines ont bien raison de faire condamner à mort cette engeance. Mais les faire passer par les fourches caudines de la Sainte Inquisition sert uniquement l’Église officielle guidée par le Saint-Père. Ce ne sont rien d’autre que des boucs émissaires, même s’ils mériteraient tout de même d’être exécutés. J’espère pour vous que vous pourrez atteindre le monastère sans trop de problèmes, car j’ai l’impression que notre cher pape vous a confié cette mission dans l’espoir que vous n’en reveniez pas vivant. Un conseil », lui dit enfin le duc en lui posant une main sur l’épaule, avant de le congédier. « En remontant la vallée de l’Adige, arrêtez-vous à Bolzano et demandez l’hospitalité du duc Franz von Vollenweider. Il a un peu vieilli, mais il se souviendra sans aucun doute de son grand ami Andrea de’ Franciolini. Peut-être vous fournira-t-il deux hommes pour vous servir de guides et d’escorte. Il n’est pas prudent de vous aventurer seul dans des territoires étrangers, où vous ne comprendrez même pas l’idiome parlé par ceux que vous croiserez. »

	« Le latin est une langue parlée dans le monde entier » tenta de répondre Alessandro.

	« Ce sera peut-être vrai pour les nobles et les prélats, mais croyez-moi, le peuple n’apprend plus le latin depuis des temps immémoriaux. Chacun parle le langage vulgaire de ses terres. Et plus vous vous aventurerez vers le Tyrol, moins vous comprendrez les paroles de vos interlocuteurs. »

	« Je ferai bon usage de vos conseils, Duc. Je vous remercie de tout cœur et j’espère avoir l’honneur de vous revoir dans nos chères terres des Marches. »

	« Bonne chance, mon cher Marquis ! » Et en prononçant ces mots, Guidobaldo lui donna quelques tapes sur l’épaule avec la main qu’il y avait posée jusqu’alors, puis il se retourna sur lui-même et s’éloigna.

	 

	Bolzano était une petite agglomération d’allure médiévale. La ville s’élevait dans la vallée du fleuve Talvera, un affluent du grand fleuve Adige, en territoire soumis au Saint-Empire romain germanique, alors encore dirigé par Charles Quint de Habsbourg. La population parlait pour la plupart une langue germanique, le bavarois, un idiome qu’Alessandro entendrait jusqu’à sa destination finale. Il pressa son cheval vers le château qui s’élevait imposant au centre du bourg, et qui avait davantage l’aspect d’une résidence que d’une forteresse. Mais ses tours ne laissaient aucun doute : c’était bel et bien la construction la plus imposante de la ville. Franz von Vollenweider, grand-duc du Tyrol méridional, accueillit à bras ouverts celui qui se présentait comme membre de la maison de son vieil ami Andrea Franciolini. Le grand-duc avait atteint la soixantaine, mais c’était encore un homme robuste et musclé. Seules les rides profondes qui creusaient son visage contrastaient avec sa prestance physique. Alessandro, bien que d’une stature supérieure à la moyenne, se sentait tout petit à côté de lui.

	« Alors, mon jeune Marquis, vous êtes l’époux de la fille de mon grand ami Andrea ! » lui dit le grand-duc, en le fixant dans les yeux et en lui offrant une chope d’un liquide ambré et mousseux. « J’ai éprouvé un grand chagrin en apprenant la fin stupide qu’il a trouvée, dans un tournoi de chevaliers tout aussi stupide. Un valeureux guerrier et condottiere comme lui, mort de façon aussi absurde. Et je me suis même senti coupable, sachant qu’il s’était rendu à Florence pour honorer une volonté exprimée par Giovanni dalle Bande Nere que j’avais moi-même encouragée à l’époque par mes paroles. »

	Il secoua la tête, pensif, but sa chope et invita le jeune homme à l’imiter. Alessandro, qui n’avait jamais bu de bière de sa vie, trouva la boisson amère et peu agréable à son palais, mais il ne pouvait pas offenser le seigneur chez qui il était reçu, et il vida sa coupe d’un trait. Il sentit aussitôt de l’air remonter de son ventre et s’échapper bruyamment de sa bouche. Il allait s’excuser quand le grand-duc lui aussi se lança dans un rot sonore, avant de reprendre la parole, sans lui laisser le temps de dire un mot.

	« Vous êtes jeune, mais j’espère, non, je crois, que vous pouvez être un digne successeur du Marquis Franciolini à la tête de votre ville et de votre comté. »

	« Eh bien, j’essaie de faire de mon mieux. Et je crois pouvoir tirer de précieux enseignements de vous et de vos paroles. Je vois qu’ici, la population est heureuse, paisible et vit en paix. C’est sans doute grâce à vous ! »

	« Voyez-vous, ici, je suis l’autorité reconnue par l’Empereur, mais je laisse l’administration de la ville au bourgmestre, élu chaque année par la population. Si cela n’est pas nécessaire, je m’abstiens d’influencer son activité ou ses décisions. Je m’occupe de mon fief, de mes terres et de mes paysans, et nous vivons tous tranquillement. J’ai été, et je suis encore un guerrier, mais j’ai bien compris qu’on ne gouverne pas ses citoyens par la force ou la terreur. S’ils sont heureux, ils sauront vous en récompenser.

	Mes paysans paient ponctuellement pour l’usage de mes terres. S’ils n’ont pas d’argent, ils me rétribuent avec les fruits de leur travail. Ils vivent dans l’abondance, et tous m’aiment et me respectent. Un de mes grands ennemis, le duc von Frundsberg, capitaine des lansquenets, aimait répéter une phrase qu’il attribuait au grand empereur Jules César : « Beaucoup d’ennemis, beaucoup de gloire ! » Je n’ai jamais été d’accord avec cette devise. Bien au contraire, je suis convaincu du contraire. Certes, la force doit parfois être utilisée, mais elle doit aussi être tempérée par la ruse. Et souvenez-vous : est rusé celui qui veille au bien de son peuple. Car ce peuple, le moment venu, saura lui rester fidèle, plutôt que de lui tourner le dos. »

	Alessandro fut frappé par les paroles du grand-duc, au point qu’il n’osa pas lui révéler l’objectif réel de son voyage, ni lui demander des hommes pour l’escorter jusqu’en Bavière, comme Guidobaldo le lui avait pourtant suggéré. Il jugea qu’il ferait bien piètre figure face à un homme qui semblait aussi sage.

	« Eh bien, mon ami », reprit Franz, « je serai très heureux de vous héberger aussi longtemps que vous le souhaiterez. Mais vous ne m’avez pas encore dit pourquoi vous voyagez vers les terres germaniques. Ce n’est certes pas une obligation de votre part de me le révéler, mais vous m’intriguez. Partir de terres sous domination pontificale pour s’aventurer dans des régions relevant de l’Empereur n’est pas chose courante. »

	« Eh bien, voyez-vous », répondit Alessandro avec un sourire gêné. « Je suis très dévot à saint Dominique, et j’ai décidé, à ce moment de ma vie, de me rendre en pèlerinage dans un important monastère des Pères Dominicains en Bavière, pour rendre hommage au Saint. »

	« Je vois. Vous vous rendrez alors sûrement au monastère d’Andechs, à Munich. Les Pères Dominicains y produisent la meilleure bière de toutes les terres germaniques. Je vous conseille d’en faire bonne provision et d’en rapporter chez vous. »

	« Je suivrai vos conseils. Même si le monastère que vous avez nommé n’est pas précisément celui où je me rends, mais un autre, situé dans un lieu bien plus escarpé »

	« Vous n’allez pas me dire que vous vous dirigez vers le Hochfliegender Adler ! » s’assombrit le grand-duc. « C’est un endroit que je ne conseillerais à personne. »

	« Je préfère ne pas répondre et garder ma destination secrète. Ne vous inquiétez pas. Ce voyage représente pour moi un cheminement intérieur, une quête de moi-même. C’est pour cela que je voyage seul, et que je m’efforce d’apparaître comme un simple pèlerin sans afficher mes marques de noblesse. »

	« Je pourrais vous faire accompagner par deux de mes hommes, mais à vous entendre, je doute que vous acceptiez. Bonne chance alors, mon jeune ami ! »

	« Je vous remercie, Monseigneur. Je vois que, en plus d’être un homme éclairé, vous savez aussi lire dans le cœur de ceux qui vous font face. Je profiterai de votre hospitalité seulement pour cette nuit, et demain à l’aube, je me remettrai en route. »

	« Je vais faire préparer une chambre pour vous. Et n’oubliez pas que ce soir, vous êtes mon invité à dîner. » 

	 

	Alessandro fit honneur au dîner que Franz lui avait offert, puis il se retira aussitôt dans la chambre qui lui avait été attribuée pour se reposer. Il était fatigué, mais il ne parvint pas à dormir beaucoup cette nuit-là. Les paroles de Vollenweider l’avaient frappé, même favorablement, mais ses objectifs prévoyaient au contraire d’atteindre un lieu où il verrait souffrir des personnes, où il apprendrait à torturer puis à condamner à d’atroces supplices des femmes et des hommes au nom de la Sainte Église. Et déjà, il avait en tête ses futures victimes, à saisir une fois de retour à Jesi. Et tout cela l’excitait. Il ne pouvait y renoncer, non. Les idées de Franz de Vollenweider étaient nobles et il aurait été beau de les suivre, d’abandonner ses projets sinistres. Mais la difficulté ne résidait pas dans le fait de croire à de nouvelles idées. La difficulté résidait dans le fait d’abandonner celles qui étaient désormais enracinées dans son esprit. Et que son esprit associait à sa sphère sexuelle, dans un cercle vicieux dont il était certain de ne jamais pouvoir se libérer. 

	 



		CHAPITRE 4



	 

	 

	Les femmes, étant faibles et dotées d’une intelligence inférieure, sont plus facilement enclines à céder aux tentations du démon.

	(tiré de « Malleus Maleficarum » – 1487)

	 

	Ils étaient restés en embuscade pendant plusieurs heures à la lisière de la clairière, dissimulés en tâchant de ne faire aucun bruit. Les quatre chasseurs de sorcières étaient sur le point de renoncer quand une grande lune pleine, rouge, basse à l’horizon, se mit à briller dans le ciel. Presque au même moment, ils remarquèrent la lueur d’un feu tout juste allumé. Les sept jeunes filles étaient apparues comme par enchantement, elles s’étaient débarrassées de leurs vêtements et avaient commencé à danser.

	« Avant d’intervenir, attendons qu’elles commencent à s’accoupler entre elles », souffla le plus âgé des chasseurs, celui qui semblait être le chef du groupe. « Il sera plus facile de les capturer et nous pourrons formuler une accusation de plus contre elles : la sodomie. »

	« De toute façon, ces créatures finiront rôties sur un bûcher ! » lança l’un des trois autres, aussitôt réduit au silence d’un simple regard de son supérieur.

	« Silence, et n’intervenez que lorsque je vous le dirai. Elles sont plus nombreuses que nous. Chacun de vous devra donc s’occuper de deux demoiselles, tandis que je me chargerai de la plus âgée. Ne vous laissez pas berner par ces sorcières. La récompense sera généreuse lorsque nous les livrerons aux inquisiteurs du monastère, mais il faut que nous les capturions toutes les sept. Ne les regardez jamais dans les yeux et tout se passera facilement. Et si elles tentent de vous séduire, résistez. S’unir charnellement à une sorcière, c’est être damné pour l’éternité. »

	 

	Alessandro était arrivé au monastère de bon matin, juste au moment où, sur la route principale, arrivait une charrette tirée par deux haridelles. Entassées à l’arrière il y avait sept femmes aux mains liées dans le dos, vêtues seulement de grossiers habits de bure. Celle qui semblait la plus âgée avait aussi les yeux bandés.

	« Qui sont-elles ? », demanda-t-il, intrigué, aux hommes qui conduisaient la charrette, bien conscient qu’ils ne comprendraient probablement pas sa langue.

	« Des sorcières ! », répondit le plus vieux des quatre, dans un latin teinté d’un accent étrange. « Nous les avons capturées cette nuit dans la forêt, et nous allons maintenant les livrer aux inquisiteurs. Une belle récompense nous attend ! »

	« Pourquoi l’avez-vous bandée ? », demanda-t-il encore, en désignant la femme la plus âgée.

	« Tu vois cette grande tache sombre qu’elle a dans le cou, sur laquelle poussent même des poils ? C’est la marque du démon ! Nous avons appris à bien la reconnaître. Une sorcière portant cette marque est très puissante. Elle peut te faire du mal rien qu’en te regardant. C’est pourquoi on lui bande les yeux, pour éviter que son regard ne se pose sur une âme innocente. Mais dès demain, elle ne lancera plus de malédictions à personne ! Hue ! » et il éclata d’un gros rire, tout en fouettant les chevaux. La secousse provoquée par l’accélération fit tomber deux des jeunes sorcières à plat ventre sur le plancher de la charrette recouvert de paille. En tentant de se redresser, l’une d’elles vit sa robe grossière se soulever, dévoilant ses jambes jusqu’au bassin. Les yeux d’Alessandro furent attirés par la vision de son entrejambe, recouverte d’une épaisse toison blonde. Il la trouva très belle. Plutôt grande, des jambes fines et fuselées, une peau rosée, des cheveux blonds et des yeux bleus. Mais ce qui l’excitait, ce n’étaient pas ses traits. C’était l’idée que, dans les jours à venir, il pourrait la voir brûler dans les flammes d’un bûcher.

	Il lança son cheval au galop, aussi bien pour chasser les pensées impures que pour essayer d’arriver avant les sinistres individus qui allaient sans doute livrer les sorcières au prieur.

	 

	Père Nicholas jeta un regard méprisant à la lettre de créance que le marquis lui tendait, pourtant scellée du sceau papal.

	« S’il n’y avait pas eu ce bastion important, représenté par notre monastère, pour combattre hérétiques et sorcières, l’hérésie luthérienne aurait déjà atteint Rome depuis longtemps ! » dit-il en hochant la tête, puis il rendit le parchemin à Alessandro sans même le lire. « Vous faites bien de venir ici apprendre comment combattre ces individus dangereux. Ils peuvent se cacher partout. Il faut les débusquer et les exécuter, quand cela est possible. Je serai ravi de vous apprendre moi-même comment procéder. Bienvenue au Monastère de l’Aigle Dominant, Marquis Colocci ! L’un de ces jours vous pourrez certainement assister à un Autodafé. »

	« Un… autodafé ? »

	« Un acte de foi ! Vous verrez, ce sera très instructif pour vous. Les condamnés, avant de monter sur l’échafaud, doivent abjurer leurs fausses croyances et se réconcilier avec notre Seigneur Dieu. Il faut au moins tenter de sauver leurs âmes, même si la plupart refusent d’avouer leur culpabilité et meurent donc sans avoir obtenu la rédemption »

	« Vous parlez toujours d’hommes et de femmes quand il s’agit de suspects d’hérésie ou de sorcellerie, mais d’après ce que j’ai entendu dire, la majorité des condamnés sont des femmes. En arrivant ici, j’ai vu de mes propres yeux une charrette pleine de prisonniers. C’étaient toutes des femmes. Mais pourquoi ? »

	« Vous avez encore beaucoup à apprendre, mon cher. Je vais vous ouvrir la bibliothèque immédiatement et vous mettre à disposition un exemplaire du Marteau des sorcières, le Malleus Maleficarum. Comme vous pourrez le lire vous-même, les femmes sont faibles et d’une intelligence inférieure à celle des hommes. Elles sont donc plus facilement la proie des tentations du démon. »

	« Très bien, mon Père. Je suis impatient de me mettre à l’étude. Mais, si vous me le permettez, je souhaiterais également assister aux séances de torture et au procès inquisitorial des suspectes qui se passent en ce moment même. »

	« Une chose à la fois, jeune marquis. Commencez par l’étude, nous verrons ensuite ! »

	Le prieur n’eut pas le temps de congédier Alessandro que la porte s’ouvrit brusquement, et les quatre chasseurs de sorcières firent irruption dans la pièce en poussant les sept femmes capturées dans la forêt.

	« Toutes des sorcières, mon Père, » déclara le chef du groupe. « Nous avons vu de nos propres yeux leurs pratiques blasphématoires et nous pouvons en témoigner. Donnez-nous notre juste récompense et remettez ces femmes aux tortionnaires et aux inquisiteurs, afin qu’elles subissent la juste condamnation. »

	« Avant de vous remettre l’argent, les inquisiteurs devront me confirmer leur culpabilité. Revenez dans quelques jours, et vous recevrez votre récompense. »

	« Pas d’histoires ! Ce sont des sorcières. Regardez leurs marques ! » Et en disant cela, il arracha la robe de bure à la jeune fille qu’Alessandro avait déjà remarquée peu auparavant. Puis, l’homme sortit un couteau très aiguisé et rasa les poils de son pubis et de ses aisselles, désignant de la pointe trois marques visibles sur la peau : l’une sur le sein gauche, près du mamelon, une autre sous l’aisselle gauche, et la dernière, la plus grande et la plus étendue, située dans la zone pubienne, jusqu’alors dissimulée par la toison blonde. « Comme vous pouvez le constater, il n’y a aucun doute. Donnez-nous notre récompense et gardez vos sorcières ! »

	Père Nicholas poussa un soupir et alla chercher une sacoche, dont il tira deux pièces d’argent pour chacun des quatre chasseurs. Comme ces derniers ne semblaient pas satisfaits et ne faisaient aucun geste pour s’en aller, il appela les gardes.

	« Accompagnez ces messieurs hors des murs du monastère et remettez ces femmes aux inquisiteurs. Il leur revient d’en établir la culpabilité ou l’innocence ! »

	Puis il tourna son regard vers le marquis, dont le front était couvert de sueur et dont l’excitation se trahissait sans équivoque à travers ses chausses. Il posa un bras autour de ses épaules.

	« Vous voyez, mon jeune ami. Si vous voulez combattre les sorcières, vous devez apprendre à rester impassible face à leur nudité. Ne cédez pas à des pensées impures, et surtout ne vous laissez jamais aller à des rapports charnels avec elles, car c’est précisément ce qu’elles cherchent. Elles vous séduisent avec les attraits de leur chair pour sauver leur vie, mais vous, vous seriez damné pour l’éternité. Je vous le répète : vous avez encore beaucoup à apprendre. Commencez par l’étude des textes. »

	Alessandro suivit le conseil du prieur et se retira à la bibliothèque pour se consacrer à l’étude du Malleus Maleficarum ainsi qu’à d’autres ouvrages indiquant comment reconnaître les sorcières, obtenir l’aveu de leurs présumées fautes et quelles peines leur infliger selon les cas.

	« La douzième manière de conclure et de terminer un procès de foi est la suivante : lorsque l’accusé de dépravation hérétique, après examen diligent des chefs d’accusation et avec le concours éminent d’experts en droit, il est reconnu pris en flagrant délit soit par l’évidence des faits, soit par la production légitime de témoins, même en l’absence de sa propre confession. Cela se vérifie lorsque le même accusé est légitimement reconnu coupable de quelque forme de dépravation hérétique soit par l’évidence des faits, comme par exemple s’il pratique publiquement l’hérésie, soit par des témoins légitimes contre lesquels l’accusé ne peut formuler aucune objection légitime ; et pourtant, ainsi reconnu coupable et surpris en flagrant égarement, il persiste fermement dans son reniement et le revendique de manière constante.

	À l’égard d’un tel individu, il convient d’observer cette procédure : il doit être maintenu dans une prison sévère, enchaîné et entravé. Il doit être fréquemment et vigoureusement exhorté par les officiers, ensemble ou séparément, de leur propre initiative ou à la demande d’autrui, afin qu’il révèle la vérité, en lui faisant savoir que s’il avoue son erreur, il sera remis à la miséricorde, après avoir abjuré en premier lieu la dépravation hérétique. Si, au contraire, il refuse et persiste dans son reniement, il sera finalement livré au bras séculier et ne pourra échapper à la mort temporelle… »
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